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    INTRODUCTION

    
      
        « – Nous avons besoin de vous sur place. Un expert. Un spécialiste du monde arabo-musulman. – Arabo ? »

        OSS 117, Le Caire, Nid d’espions

      

    

    
      « Étranger proche », « Orient compliqué », « voisinage », « zone de guerre », le monde arabe occupe une place importante dans notre actualité. Notre information à son sujet semble pourtant nappée d’un épais brouillard, fait de controverses de chercheurs, d’affrontements entre experts de plateaux, de batailles sur les réseaux sociaux, de l’émotion et de l’incompréhension du citoyen interpellé par la violence. Nous sommes noyés sous ce flux d’informations, d’opinions, d’analyses et de rumeurs. La confusion et la tension empêchent un débat public serein sur une région stratégique pour la France et l’Europe. Pire, nous doutons souvent de la fiabilité de ce que nous lisons et ne savons plus trop quoi penser du flot de conflits et de mauvaises nouvelles qui nous parviennent de « là-bas ».

      Ce livre propose aux lecteurs d’entamer un voyage mouvementé en Afrique du Nord et au Moyen-Orient. Ce périple est à la portée de tous les curieux et conçu pour ceux qui veulent comprendre l’actualité internationale. L’objectif est de donner à chacun des clés pratiques pour décrypter la situation politique des pays arabes et ses conséquences sur l’Europe. Il s’agit notamment de casser les idées reçues et d’armer le lecteur d’éléments tangibles d’analyse : chiffres, enquêtes de terrain, cartes, études universitaires. Il est aussi important, pour ne pas rester trop abstrait, de compléter ces données avec des anecdotes, des parcours individuels et des œuvres culturelles qui en disent souvent plus que de longs exposés.

      L’ouvrage résume tout d’abord l’histoire longue du « monde arabe » pour expliquer le caractère remarquable des évènements observés depuis 2011. Il présente ensuite ce qui a été appelé « les printemps arabes », entre transitions, contre-révolutions et conflits régionaux, et leurs impacts sur chaque pays. Il décrit aussi les causes profondes, économiques, démographiques, environnementales, qui ont créé les conditions favorables aux soulèvements de 2011 et qui n’ont pas été traitées depuis, laissant la région en tensions et frappée par des explosions ponctuelles. Ce livre dresse enfin des tableaux géopolitiques du Golfe, du Levant et du Maghreb. Ces différentes parties ont ainsi vocation à exposer les principales dynamiques qui agitent le monde arabe au XXIe siècle : une fragmentation politique croissante et la juxtaposition brutale d’une crise sociale profonde et de multiples conflits géopolitiques.

      Ce voyage doit permettre aux lecteurs de découvrir la politique de chaque pays mais aussi d’observer la région dans sa globalité, avec ses tendances communes et ses nombreuses disparités. La destination finale dépend des besoins de chacun : réviser un examen, préparer un déplacement dans la région concernée, comprendre l’actualité ou confronter ses savoirs.

    

  




  PREMIÈRE PARTIE

  L’UNIVERS

    POLITIQUE ARABE

  
    
      « En dépit des apparences, il n’est rien de plus malaisé à écrire que l’histoire des Arabes, dans la mesure où ce terme, aujourd’hui d’usage courant pour désigner un vaste ensemble de populations arabophones, a recouvert dans le passé une réalité changeante et difficile à cerner1. »

      Dominique Sourdel, historien français

    

  




  1

  Les contours flous des mondes arabes

  
    
      « Est Arabe celui qui parle arabe, qui se veut Arabe et qui se dit Arabe1. »

      Sati al-Housri (1880-1967), intellectuel panarabe

    

  

  
    
      La présence de populations liées par une langue, une religion, et une histoire donne une impression d’homogénéité aux sociétés d’Afrique du Nord, du Levant et du Golfe, mais ces critères d’homogénéité sont contredits par une multitude de divisions.

      L’identité arabe se nourrit de références historiques, notamment issues de l’histoire de l’islam, qui alimentent un récit fondateur valorisant une unité et une grandeur censées avoir été perdues.

      Les populations arabes ont connu une période de domination étrangère ottomane puis européenne, du XVIe au XXe siècle, d’autant plus traumatisante qu’elle a été marquée par la promesse trahie de la formation d’un royaume arabe.

    

    
      Les espaces arabes

      
        Il était une fois les « Arabes »

        Le sens du mot « arabe » a évolué. Il apparaît dans des textes hébraïques, assyriens, perses et grecs, sans que son origine première soit connue. Il a d’abord eu un sens exclusif, renvoyant aux tribus bédouines installées dans la péninsule Arabique, et dont on retrouve des traces jusqu’au IXe siècle avant J.-C. en Mésopotamie. Au Moyen Âge, à la faveur de l’expansion de l’islam, le mot « arabe » est opposé à l’adjectif « arabisé », qui désigne les populations conquises par les tribus de la péninsule. Après la fin des Empires arabes au XVIe siècle, l’épithète « arabe » prend un sens péjoratif en désignant les populations nomades.

        Au XVIIIe siècle, il n’y a ainsi pas de réelle identité arabe mais une variété de catégories religieuses, géographiques, claniques, professionnelles différentes suivant les lieux2. À l’époque moderne, le terme a une acception plus large et porte en lui l’idée d’une identité régionale commune, marquant les liens politico-culturels unissant les populations du Maghreb, du Proche-Orient et du Golfe.

        Les descendants des ethnies d’Arabie et des populations arabisées se répartissent aujourd’hui sur un espace d’une superficie d’environ 13 millions de km2. Cet ensemble comprend en 2019 420 millions d’habitants (contre seulement 15 millions au début du XIXe siècle, quand la France en comptait déjà 30 millions). De l’Afrique du Nord à l’Irak, et du Yémen à la Syrie, cette grande zone est peuplée de groupes majoritairement arabophones, arabes et musulmans.

        L’idée de monde « arabe » repose ainsi sur trois critères entremêlés : la langue, l’ethnie et la religion. La population de vingt-deux pays utilise l’arabe comme la ou l’une des langues nationales. La propagation de cette langue est indissociable de la période de conquête des tribus de la péninsule Arabique vers le nord, l’est et l’ouest aux VIIe et VIIIe siècles. Son développement est indissociable de la religion, l’islam, qui l’a utilisée pour révéler ses préceptes. Il y a donc une impression de puissante homogénéité entre des populations dont la majorité des habitants partage une même langue, une même religion, et une même ethnie.

      

      
        L’ethnie, la langue et la religion

        Le monde arabe est une région où n’habitent pas que des Arabes, où les Arabes ne sont pas tous musulmans et où l’on parle plusieurs arabes3.

        Le monde arabe est peuplé d’Arabes, mais pas seulement. On trouve de nombreuses zones non arabes ou des zones de mélanges avec d’autres groupes ethniques, dont certains peuplaient la région avant l’arrivée des populations arabes, comme les Amazighs au Maghreb. Si la grande majorité des groupes berbères se sont convertis à l’islam au moment des conquêtes arabes du VIIe siècle, l’arabisation par la langue et les traditions est en revanche plus tardive et non généralisée4. De nombreuses minorités ont ainsi une identité et des revendications fortes, comme les Berbères de Kabylie et des Aurès (6 à 7 millions), les Amazighs du Nord, du Centre et du Sud marocain (entre 9 et 11 millions d’habitants au total), ou encore les Kurdes (30 millions) au nord de la Syrie et de l’Irak, ainsi qu’en Turquie et en Iran.

        On retrouve au Moyen-Orient des Assyriens et Mandéens de langue néo-araméenne, des Tcherkesses, des Arméniens (environ 500 000) et des Tziganes. La péninsule Arabique abrite même une importante communauté iranienne parlant un dialecte farsi, le komzari, à Oman, ainsi que des communautés indonésiennes, indiennes et pakistanaises, et de nombreux groupes issus d’Afrique subsaharienne arabisés… Quelques milliers de personnes parlent encore des dialectes sudarabiques, dérivés des anciennes langues d’Arabie du Sud, au Dhofar et dans l’île de Sokotra. On trouve même trois zones où les Arabes sont en minorité : Israël avec 1,3 million sur 7,1 millions d’habitants et les enclaves espagnoles de Ceuta et Melilla avec 25 000 Arabes sur 143 000 habitants.

        Le monde arabe parle l’arabe, mais les populations arabes ne parlent pas toutes les mêmes arabes. La langue a en effet de nombreuses strates. Avant l’apparition de l’islam au VIIe siècle, de multiples langues appelées arabes étaient déjà parlées dans la péninsule, parmi lesquelles l’arabe de la tribu Quraish, qui devint la plus célèbre. Les Quraishi régnaient sur La Mecque, carrefour de toutes les routes du commerce de la région. La Mecque fut aussi la ville de naissance de l’islam, grâce auquel l’arabe de Quraish devint dominant, englobant les autres langues alors réduites à des lahja-s (accent/patois) dont les termes enrichissent l’arabe dominant. L’extension territoriale due aux conquêtes militaires et à la religion contribua à élargir la sphère dominante de la langue. Comme les anciennes langues arabes, certaines langues des populations conquises disparurent en laissant derrière elles des influences grammaticales et lexicologiques. D’autres persistèrent mais se transformèrent. Chaque région disposait donc d’un ou plusieurs dialectes, appelés ammyya ou darija, fruits de transformations linguistiques locales variées à partir de l’arabe dominant, c’est-à-dire celui utilisé au moment de la naissance de l’islam – et que l’on nomme foussha, une langue pure et sans faute. Une simple phrase telle que « Je veux » a ainsi plusieurs équivalents. Un ou deux de ces équivalents ont obtenu le statut de foussha, les autres sont classées ammyya. Parfois, les termes peuvent être tout à fait littéraires, mais la prononciation ou la structure grammaticale peuvent s’apparenter à une ancienne langue régionale.

        L’Empire ottoman a ensuite éclipsé le rôle administratif et quotidien de la langue arabe du XVIe au XXe siècle de règne sur la majorité des pays arabes. Les Arabes deviennent Ottomans et la langue arabe est réduite à un rôle théologique. La colonisation des pays du Maghreb par les Français laissera une trace similaire et influencera fortement la langue du quotidien.

        Dès le début du XXe siècle, des intellectuels arabes résidants à l’étranger commencent à écrire en nouvel arabe, plus moderne, pour répondre aux exigences des styles littéraires et surtout journalistiques. Les nationalistes postcoloniaux l’adoptent comme un arabe officiel, un foussha moderne, appelé l’arabe littéral.

        Cette évolution géographique et linguistique forge l’image actuelle de la langue arabe, dont le terme est presque incomplet sans l’ajout d’un adjectif qui l’éclaircit : classique, littéraire, littéral, dialectal, moyen… les dialectes étant parfois si différents les uns des autres qu’un Marocain et un Jordanien ne se comprendraient pas forcément.

        Cet arc-en-ciel linguistique peut être grossièrement décliné de la manière suivante : dans le Golfe et au Moyen-Orient, l’arabe classique constitue un registre de langue soutenu et formel, que les individus comprendront mais ne maîtriseront pas forcément, notamment s’ils ne sont pas alphabétisés (environ 40 % de la population de plus de 15 ans y est analphabète). Le langage courant peut être éloigné de l’arabe classique mais y fait de nombreux emprunts, de termes techniques ou de concepts. En Afrique du Nord, bien que construits sur des racines arabes, les dialectes combinent l’amazigh, le kabyle, le français et l’espagnol. Ils sont donc assez différents de l’arabe classique, qui constitue plus clairement encore dans cette zone une langue distincte, celle des mondes intellectuel, politique et médiatique5.

        L’arabe littéraire est réglementé et structuré. Les dialectes ne le sont pas. Ils sont libres et très variés. L’arabe littéraire n’est pas présent dans la vie quotidienne. Le choix de l’apprentissage dépend donc de l’objectif. Si l’on vise à maîtriser une utilisation quotidienne de la langue sans vouloir aller vers un registre plus élevé, les dialectes sont plus utiles que le littéraire. Sinon, apprendre le littéraire est indispensable.

        L’arabe est la langue du Coran, donc tous les musulmans, à défaut de le parler, s’y sentent rattachés. La majorité du monde arabe est musulmane, mais de nombreuses minorités religieuses viennent contrarier l’idée d’unité arabo-musulmane. Les Arabes parlent arabe, mais ils peuvent également être chrétiens. Et même quand les Arabes sont musulmans, ils peuvent être sunnites, chiites, druzes, alaouites, ismaéliens, ibadites, zaidites. La communauté des musulmans frappe par ses fractures et ses divisions.

        Histoire arabe et histoire de l’islam s’entremêlent, mais ont leurs dynamiques propres. La culture arabe préexiste à l’islam et a évolué de manière indépendante de la religion, à l’image de la poésie préislamique d’Imrou al-Qays (500-540) qui exalte un amour platonique, de celle d’Abou Nawas (757-815) qui célèbre le vin et les femmes, ou des chansons d’Oum Kalthoum (1898-1975) et Fairouz (née en 1934) dont le timbre inimitable des voix est familier à la grande majorité des habitants de la région. Poésie et chant sont jusqu’à aujourd’hui des arts majeurs dans la zone. Le roman n’est pas en reste. Naguib Mahfouz (1911-2006) raconte les classes sociales, Tayeb Saleh (1929-2009) son émigration. Cette culture arabe a aussi profité de l’expansion de l’islam pour porter des débats philosophiques de la Perse jusqu’au Maghreb, par exemple à travers les travaux d’al-Farabi (872-950), originaire du Turkestan, Avicenne (980-1037), d’origine persane, Averroès (1126-1198), d’origine andalouse, al-Ghazali (1058-1111), d’origine persane, ou encore Ibn Khaldoun (1332-1406), né à Tunis.

      

    

    
    
      La géographie : de l’Atlantique jusqu’au Golfe

      Les facteurs ethniques, linguistiques et religieux se mêlent à des caractéristiques géographiques. Les habitants de cette zone la divisent entre le Maghreb (l’Afrique du Nord), le Machrek (le Levant) et le Khalij (le Golfe). Le Proche-Orient et le Bilad al-Cham recoupent globalement le Levant mais le Moyen-Orient englobe également l’Iran et le Golfe. Au Maghreb, les identités sont le fruit d’influences berbères, bédouines, arabes, andalouses, ottomanes et européennes. La Tunisie bénéficie dans cette zone de la plus grande homogénéité culturelle. Le Maroc, lui, s’est construit à travers l’opposition entre le pouvoir et les sociétés tribales. Les zaouïas (confréries religieuses soufies implantées dans tout le nord-ouest de l’Afrique) ont dans ce cadre joué un rôle de médiateur. En Algérie, l’héritage de la colonisation est fort dans l’administration, l’économie et la politique et amplifie des fractures déjà importantes d’un territoire immense marqué par les différences entre le littoral et le Sud sahélien. Le jeu tribal est au cœur de la construction de la Libye, marquée par sa division est-ouest.

      Au Machrek, la Jordanie a été créée par la puissance coloniale britannique et l’espace syro-libanais est caractérisé par les fractures historiques, économiques et sociales, entre villes, montagnes et zones rurales. L’Égypte porte l’héritage de sa vieille civilisation, de sa sédentarisation ancienne et de l’aura régionale de ses élites urbaines.

      L’Irak, au contraire, est marqué par son histoire bédouine et celle de ses dissensions religieuses. Le Golfe est dominé tant par un État saoudien qui a voulu forger son unité dans le wahhabisme que par le Yémen qui peut se prévaloir d’une identité propre du fait de la prégnance du zaïdisme. Des petites monarchies se sont affirmées dans les interstices de ces grands espaces, alors qu’Oman est riche de ses liens historiques avec la Corne de l’Afrique tout en étant aux portes du Golfe persique.

      La géographie du monde arabe illustre la diversité de la zone et ses tensions originelles, par exemple entre islam et construction nationale. Les facteurs naturels dominent, comme la montagne, la mer ou le pétrole. L’analyse de l’espace arabe consiste à faire la distinction entre la prégnance des éléments communs et les profondes différences qui structurent la zone6.

      
      [image: Illustration. Source : Ministère des Affaires étrangères, direction des Archives (division géographique) © juin 2013.]
        
          Source : Ministère des Affaires étrangères, direction des Archives (division géographique) © juin 2013.

        
      
    

    
    
      Les récits fondateurs

      
        Identités et nostalgie

        L’histoire et la géographie ont permis la construction d’un imaginaire collectif, d’une « arabité », résumée par le terme uruba et portée par la notion de « monde arabe ».

        Trois concepts illustrent les déclinaisons de l’arabité : aallam arabi, watan arabi et oumma arabia, qui se traduisent respectivement par « monde arabe », « patrie arabe » et « communauté des musulmans arabes ». Le terme de aallam arabi est le plus neutre et décrit la réalité ethnico-linguistique tout en portant l’idée d’un sort commun. Plus militant, le terme de watan arabi est lié à des projets d’union politique panarabe fondés sur « l’arabité ». L’oumma désigne la communauté des musulmans, qu’ils soient arabes ou pas, mais le terme est fréquemment associé à l’épithète « arabe » pour circonscrire le discours religieux à cette partie de l’espace musulman. Ce terme met en avant la référence au critère religieux qui unirait les habitants de la zone autour d’une religion et d’une culture, notamment en opposition à un « Occident chrétien ».

        Le lien entre identité et politique résulte, dans l’espace arabe comme ailleurs, d’une relecture du passé qui va contribuer à former un récit fondateur. Ce récit exalte le souvenir des conquêtes arabes et de la constitution de grands empires adossés à une communauté supranationale forte. « Des monuments anciens toujours debout, des articles de presse, des discours, des expositions, des manuels scolaires, des émissions de télévision rappellent plus concrètement aux habitants ces temps de gloire et raniment une sorte de fierté7. »

        Cette valorisation identitaire du passé débute au XIXe siècle et se poursuit au XXe siècle. La zone est alors traversée par les courants d’idées nouveaux appelant à l’unité politique des Arabes. Près de la moitié des thèses soutenues dans les universités égyptiennes des années 1930 aux années 1970 concernaient ainsi des travaux sur l’âge d’or des empires arabes et musulmans (VIIe-XVe siècle)8.

        Le récit fondateur exaltant l’arabité n’aboutit pas à une homogénéisation des identités mais à la formation d’identités à géométrie variable. L’identité arabe constitue le dénominateur commun d’une série d’identités et permet le partage des traditions, des habitudes et des référents symboliques. On observe « l’expression d’un sentiment instinctif qui se superpose, pour ceux qui le vivent, à leurs patriotismes respectifs et qui reflète leur conscience d’appartenir non seulement aux États modernes dont ils sont citoyens, mais encore à une nation arabe continuant de se distinguer par son vivant et commun héritage9 ».

        Le monde arabe abrite ainsi une identité arabe, articulée à des « méga-identités10 » (arabo-islamique, orientale) et complétée par un ensemble complexe de sous-identités régionales, ethniques, tribales et confessionnelles. La coexistence d’identités nationales avec d’autres identités est fonction du lien entre « solidarités primaires11 » et cadre politique plus large. Les individus sont intégrés dans une « série concentrique de cercles » qui font vivre des solidarités de corps (‘assabiya) basées sur les liens du sang12. Le système ottoman du millet, qui encadrait les droits des sujets en fonction de leur religion, a aussi fait vivre des identités sunnites, chiites, chrétiennes, yézidies, arabes et kurdes. L’identité irakienne est marquée par les modes de vie autour des deux fleuves (le Tigre et l’Euphrate, un peu à l’image du Nil en Égypte), mais est aussi influencée par la majorité chiite. Les identités nationales se développent plus facilement quand le modèle d’État parvient à respecter les appartenances traditionnelles et à faire un lien entre le territoire des assabiya (al watan al saghir) et celui de l’État-nation (al watan al kabir)13.

        Cette combinaison identitaire est par définition mouvante. Les populations vont être transformées par l’urbanisation et vont réaliser des syncrétismes entre les différentes composantes de leurs identités : « Être musulman est ainsi dans ces grandes agglomérations avant tout un comportement, être arabe est une forme de reconnaissance entre soi14. » Les jeunes éduqués des « villes-États » du Golfe y définissent une identité moderne qu’ils voient comme le prolongement de leur tradition arabe15.

        Les migrations ont également contribué à ces constructions identitaires, qu’il s’agisse des migrations internes à la zone, ou des migrations à l’extérieur de la région. Les mouvements de populations (nomadisme, urbanisation, conquêtes militaires, routes commerciales, fuite des zones de conflit.) et les liens tissés par l’intermédiaire des diasporas arabes (Palestiniens en Jordanie, en Syrie, et en Europe ; Égyptiens en Arabie saoudite ; Algériens en France ; Libanais en Amérique du Sud) avec d’autres régions du monde ont un impact profond sur les identités arabes.

      

      
        Utopie islamique et culture politique

        Le discours panarabe peut mobiliser le critère religieux aussi bien que le critère ethnique. Le récit fondateur arabe a pu s’appuyer sur l’idée d’oumma, la mise en avant de l’unité des croyants n’étant qu’une autre expression de la glorification du passé arabe. L’idée d’oumma s’est elle aussi construite tardivement. Le terme existe dans le Coran, mais il n’y a qu’une acceptation restreinte, désignant ceux qui suivent le chemin tracé par le Prophète. C’est ainsi dans le cadre de la construction d’un discours identitaire que le terme d’oumma va recouvrir un sens plus politique pour devenir ce que Mohamed Arkoun décrit comme la « oumma Muhamadienne, mythique, rêvée, objet d’une espérance terrestre et eschatologique commune à l’utopie islamique16 ».

        Cette « utopie islamique » est basée sur l’idée que c’est la pureté du système politique des premiers temps de l’islam qui a permis la constitution des grands empires arabes et que c’est parce que les gouvernants se sont écartés de la voie tracée par Mahomet que les empires n’ont pas survécu.

        Un des éléments appuyant cette utopie est la « Constitution de Médine » (en arabe sahîfa). Celle-ci est entrée dans l’imaginaire politique arabe comme le texte fondateur d’une théocratie islamique idéale. Cela étant, ce texte de quarante-sept articles prend la forme d’un pacte, plus que d’une constitution à proprement parler17. La référence à ce texte est donc plus un geste politique visant à inscrire une démarche dans la filiation islamique que l’application d’un corpus politique bien défini.

        Mahomet était à la fois un théologien, un politicien, un arbitre, un médiateur, un combattant, un prêcheur et un marchand. Il est difficile de séparer ces différents rôles, ce qui entretient la confusion du politique et du religieux18. L’« utopie médinoise » considère le système politique mis en place à Médine comme le modèle de l’État théocratique, estimant qu’avec l’installation dans la ville, Dieu devint la source de l’autorité, transférée à son « apôtre ». « Ce transfert détermina l’ensemble de l’histoire du gouvernement musulman et de la pensée politique musulmane19. » La communauté originelle des croyants a ainsi acquis le statut de modèle politique. La référence mythique à un passé glorifié a par ailleurs été renforcée par la puissance politique issue des conquêtes arabes qui ont suivi. Aux VIIe et VIIIe siècles, la soumission politique des populations conquises coïncide avec leur conversion à l’islam. L’utopie islamique se traduit en termes institutionnels après la mort du prophète par le concept de califat, « mère des institutions politico-religieuses de l’islam20 ». Nabil Mouline présente dans son ouvrage Le Califat, histoire politique de l’islam, l’évolution du terme et de ses usages. Mentionné à seulement deux reprises dans le Coran (pour évoquer Adam et David), ce concept est construit à travers ses successeurs directs (Abou Bakr, Umar, Uthman et Ali), les « califes bien dirigés » (al khulafa al rashidoun). Il a ainsi vocation à répondre à la question fondamentale de la succession, et donc de la légitimité du pouvoir religieux et politique. Des conditions sont ainsi définies : être un homme, musulman, pubère, appartenant aux Qurayshites (tribus issues des Arabes adnan), maîtrisant les sciences religieuses.

        À partir du concept califal, les Omeyyades (660-750) puis les Abbassides (750-1258) définissent une histoire sainte de l’islam primitif, notamment sous le règne du calife omeyyade Abdel Malek Ibn Marwan (646-705) : il fixe le nom de la nouvelle religion (islam), sacralise le Coran et le dote de la vocalisation (sans cette apposition de voyelles, un même mot arabe peut recouvrir plusieurs sens), pose Mahomet comme figure centrale, et codifie un grand nombre de rituels religieux (prière, pèlerinage…).

        Le califat a été constamment revisité à travers l’histoire du monde arabe et a été autant une source de divisions violentes entre les groupes religieux (sunnites, chiites, kharijites) qu’un outil de ralliement des musulmans à différentes époques, à l’image des tentatives du groupe terroriste Daech. Il s’agit dans l’imaginaire musulman autant d’une forme politique idéalisée mais concrète que d’une référence anhistorique et figurée à l’âge d’or de la communauté religieuse.

        L’utopie islamique et le califat illustrent l’ambiguïté du lien entre le critère ethnique et le critère religieux. Si l’expérience mahométane a rompu une partie de la logique tribale qui régissait la péninsule en affirmant le principe de solidarité entre les musulmans quelle que soit leur origine, dans la pratique, les tribus arabes, suivant leur degré de proximité avec la famille du prophète, ont parallèlement fait valoir le prestige et le privilège qui découlaient de leur lien avec l’Arabie.

        
          L’Hégire et les grandes conquêtes arabes

          
            L’Hégire débute en 622 avec la migration de Mahomet et de ses fidèles de La Mecque vers l’oasis de Yathrib (Médine, 400 km au nord de La Mecque), où Mahomet établit un système politique fondé sur l’islam. Les islamologues distinguent ainsi le Coran mekkois et le Coran médinois car le premier serait constitué de versets d’appels à la conversion et de proclamations de foi, alors que le second, du fait du pouvoir politique détenu par Mahomet à Médine, contient surtout des prescriptions religieuses (prières, zakât (aumône), pèlerinage), des énoncés juridiques et des règles de vie sociale. À partir de Médine, Mahomet étend son pouvoir sur la péninsule Arabique, jusqu’à en contrôler l’ensemble des tribus de la zone.

            De 633 à 643, l’expansion au-delà de la péninsule Arabique se traduit par la conquête par les successeurs du prophète de l’ensemble du Croissant fertile : l’Arménie, l’Iran, l’Égypte et la Cyrénaïque, jusqu’alors contrôlés par les Empires byzantin et sassanide. La conquête du Maghreb byzantin et berbère, amorcée dès 647, est achevée peu après 700. L’Espagne est conquise de 711 à 713. À l’est, de 705 à 715, les Arabes s’emparent des bassins de l’Amou-Darya et du Syr-Darya. De 710 à 713, le bassin de l’Indus est soumis à son tour.

            Cet immense empire, dont la capitale est Damas, reste sous contrôle arabe pendant la période omeyyade (660 à 750). Cette dynastie est défaite par les Abbassides (750-1258) qui établissent leur capitale à Bagdad et en font un empire musulman, en cooptant une partie des classes dominantes des peuples non arabes soumis.

            La diffusion de la langue arabe est initialement assez lente. La population s’arabise grâce aux grandes villes nouvelles (Koufa, Bassora en Irak, Fostat en Égypte, Kairouan en Tunisie), créées sur la base des camps où étaient regroupées les troupes arabes conquérantes avec leurs familles.

          

        

      

    

    
    
      L’impact de la domination étrangère

      Le mythe d’un âge d’or de la civilisation arabe est aussi lié au fait que le territoire a connu différentes périodes d’occupation ou d’ingérence étrangère. À l’exception du Yémen Nord, l’ensemble des territoires arabes a connu une forme de domination ottomane et européenne.

      
      
        
          L’expansion de l’islam (VIIe-VIIIe siècle)
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        Une zone convoitée

        L’espace arabe constitue à la fois un carrefour commercial, une terre sainte, une zone stratégique d’accès à la Méditerranée et à l’océan Indien, et un espace riche en matières premières.

        La phase d’expansion arabe qui a suivi l’Hégire est stoppée par les conquêtes d’autres groupes à partir du XIe siècle. Outre les Francs pendant les croisades, ce sont les Seldjoukides, puis les Mongols (qui pillent Bagdad en 1258) et enfin les Turcs (mamlouks ou ottomans) qui démembrent l’Empire arabe en trois sous-ensembles : une aire iranienne et indienne, une aire turque et une aire plus strictement arabe21. La conquête par les Ottomans de la Syrie et de l’Égypte en 1517 et du Maghreb en 1574 met définitivement fin au califat et marque le début d’une période de domination politique non arabe sur la zone.

        La région est profondément marquée par plusieurs siècles de contrôle ottoman (1299-1923). Les Ottomans ont délégué de larges pouvoirs à des responsables locaux (Mamelouks en Égypte, le Bey de Tunis ou le Dey d’Alger), mais les souverains ottomans ont aussi présenté leur règne comme l’accomplissement de l’idéal du califat islamique, à l’image du Sultan Abdülhamid (1842-1918), dit « le Pieux ». La Sublime Porte n’en a pas moins été le pouvoir qui a contrôlé le plus longuement l’espace arabe, avec, outre la mainmise administrative et économique sur la zone, des épisodes sanglants, comme par exemple la répression de la révolte de l’émir druze Fakhr al-Din au Liban au XVIIe siècle et les différents affrontements des armées du Sultan ottoman Mahmoud II et celle du Pacha d’Égypte Mehmet Ali entre 1832 et 1840.

        La conscience arabe se construit peu à peu en réaction à l’emprise ottomane, dont le déclin et l’incapacité à se réformer ont catalysé le mouvement de renaissance arabe (nahda). Ce mouvement contribua à la naissance d’une identité qui serait nationale (syrienne dans le cas des principaux intellectuels nationalistes), arabe et en dernier ressort ottomane. La promotion de l’identité arabe, au départ limitée aux couches urbaines aisées, restreint l’identité ottomane à sa composante turque et ouvre ainsi au cours du XIXe siècle la voie aux dynamiques nationalistes.

        L’espace arabe restera dominé par des puissances étrangères après la chute de l’Empire ottoman, car il est « considéré par les Britanniques comme la barrière indispensable pour la sécurité de la route des Indes face aux ambitions françaises et russes. En conséquence, l’espace politique entre la Méditerranée et l’Indus entre dans celui de l’équilibre européen. Les acteurs locaux construisent alors des alliances avec les puissances extérieures et inversement. On est dans un double mécanisme d’ingérence et d’implication22. »

        À l’image de l’expédition de Napoléon en Égypte (1798-1801), la volonté d’étendre leur influence là où celle de l’Empire ottoman est fragilisée suscitera au XIXe siècle des affrontements diplomatiques et militaires entre puissances européennes à propos de ce qui sera appelé la « question d’Orient ». En Algérie, l’occupation française débute en 1830. Les Européens encouragent les idées nationalistes arabes, car elles sont d’abord dirigées contre la mainmise turque23. La compétition européenne sera réglée après la Première Guerre mondiale et les provinces arabes seront réparties entre les puissances britannique et française, sous forme de colonies (Maghreb) ou de mandats de la Société des Nations (Machrek).

        Bien qu’elle ait échappé à la colonisation stricto sensu, la péninsule Arabique a été soumise à la domination de l’Empire britannique, qui a formé les monarchies du Golfe et conclu des traités de « trêve maritime perpétuelle » (Perpetual Maritime Truce). En échange d’une protection militaire, la couronne britannique souhaitait s’assurer un contrôle des eaux de la péninsule, essentielle dans le contrôle de la route des Indes, et de la politique étrangère des monarchies du Golfe24.

        La présence coloniale a tout d’abord été militaire. Les Britanniques ont occupé militairement l’Égypte avec l’armée des Indes dès la fin du XIXe siècle. Ils ont pénétré en Irak dans la région de Bassora en 1914 et le général Allenby est arrivé à Jérusalem fin 1917. L’armée française s’est installée au Levant entre 1918 et 1920. Au-delà de l’occupation militaire stricto sensu, des conseillers militaires européens ont également été envoyés auprès des autorités locales. Hormis le célèbre Lawrence d’Arabie qui conseilla les troupes du futur roi Fayçal, la première armée régulière de la région, la Légion arabe de Transjordanie, est supervisée par le lieutenant-colonel Peake, puis par Sir John Bagot Glubb jusqu’en 1956 ; Saint-John Philby conseillera Ibn Séoud. Quant aux troupes turques, elles sont supervisées à partir de 1914 par des officiers allemands comme von Sanders25.

        La présence européenne revêt aussi les habits de l’enseignement chrétien. Différentes missions religieuses françaises, britanniques, italiennes puis allemandes vont s’installer de Beyrouth à Bagdad, par l’intermédiaire d’établissements d’enseignement bilingue accueillant des milliers d’élèves, dont certains existent toujours comme l’Université américaine de Beyrouth fondée en 1866, et l’Université St Joseph fondée par les jésuites français en 1897. Il y a ensuite les missions scientifiques (archéologues, géographes) qui mettront à jour un certain nombre de trésors, dont une partie est rapportée en Europe. Dans le domaine commercial, la présence européenne est ancienne, mais elle prend une forme plus structurelle grâce à l’avantage industriel européen (chemins de fer, ports, routes, oléoducs). L’Allemagne contrôlera près de 4 000 km de voies de chemins de fer à la fin du XIXe siècle avec un réseau qui s’étend de l’Anatolie au golfe Persique. La Compagnie anglaise des Indes orientales s’empare du port d’Aden, au sud de la péninsule Arabique, en 1839 pour sécuriser les navires en route vers l’Inde. Dans des villes comme Manama au Bahreïn, les émissaires britanniques réorganisent le commerce local et le foncier, modifiant dès le XIXe siècle la structure économique locale en préfigurant les évolutions capitalistes que connaîtra le Golfe avec le boom pétrolier à partir du XXe siècle26 et qui incitera les Européens à renforcer leur influence.

        La colonisation se traduit aussi par une européanisation du tissu urbain visible à Alexandrie ou dans le centre-ville de Beyrouth, qui dispose d’avenues haussmanniennes et d’une place de l’étoile. Les noms de rue témoignent également de cette présence étrangère : avenues Foch, Gouraud ou Allenby à Beyrouth ; noms européens de salles de cinéma au Caire. Dans beaucoup de villes coloniales comme Alger, Européens et autochtones vivent dans des quartiers séparés.

      

      
        Le traumatisme colonial

        
          
            « L’Occident, pour se penser en tant qu’Occident, avait besoin de définir un autre, l’Orient, à titre de comparaison, et éventuellement pour nourrir son sentiment de supériorité. Et les Orients se sont construits dans la référence à l’Occident et la modernité27. »

            Henri Laurens, universitaire français

          

        

        L’impact de la colonisation européenne sur le monde arabe a été considérable. Les mandats britanniques au Levant et les colonies françaises au Maghreb ont dans une large mesure suivi les frontières administratives de l’ancien Empire ottoman. Les autorités françaises reproduisirent par exemple la tactique ottomane faisant de la zone kurde du nord de la Syrie une sorte de « marche impériale28 ». Les puissances européennes se sont le plus souvent appuyées sur les mêmes élites urbaines que les autorités ottomanes, comme en Irak à partir de 192029. Dans le Golfe, les alliances établies par l’Empire britannique ont consolidé le pouvoir de certaines familles dont l’autorité était auparavant relative et fluctuante. Les familles Nahyanne (Émirats arabes unis), Khalifa (Bahreïn), Thani (Qatar) et Sabah (Koweït) ont utilisé leur rôle d’intermédiaire pour constituer des monarchies absolues (ou parlementaire dans le cas du Koweït) encore en place au XXIe siècle.

        Si son découpage n’a pas été bouleversé, la zone a en revanche été frappée par un mode d’administration violent, dont l’Algérie est l’exemple le plus extrême. L’imposition puis le maintien de l’ordre colonial ont été accompagnés de nombreux massacres, comme, par exemple, la mort d’un millier d’Égyptiens dans la répression par les troupes britanniques de la thouwra (« révolution ») de 1919, pour demander l’indépendance30.

        Le traumatisme colonial vient également de la duplicité européenne. Les espoirs de grande union arabe nés à la chute de l’Empire ottoman avaient été alimentés par les promesses des Britanniques, faites notamment par le haut-commissaire britannique en Égypte Mac Mahon au Chérif Hussein, afin de mobiliser les Arabes contre les Ottomans. La conférence de San Remo en 1921 enterre cependant l’idée d’un grand royaume arabe. Le traité de Lausanne en 1923 et la décision de la Société des Nations en 1925 ont ensuite confirmé la répartition des zones entre la France et le Royaume-Uni. La mystique du tracé des cartes et le débat sur les « frontières artificielles » impliquent cependant que ce sont les accords secrets (rendus publics par les Bolcheviques en 1917) franco-britanniques Sykes-Picot de 1916 (répartissant des « zones d’influence » avant même l’octroi de mandats sur la région par la Société des Nations) qui resteront dans l’Histoire comme les symboles de la trahison européenne.

        Les chefs arabes n’ignoraient pas les ambitions européennes sur la région, comme l’explique Assad Dagher, l’un des acteurs de la négociation avec les alliés avant la grande révolte arabe :

        
          « En 1916 nous n’avions pas les moyens de faire face avec succès à la situation qui nous était imposée. Il nous aurait fallu avoir des amis acquis à notre cause et convaincus de nos droits. Mais dans notre lutte contre les Turcs, seuls les alliés se rangèrent à nos côtés. Nous savions parfaitement quelles étaient leurs visées sur notre pays. Mais face au danger turc qui nous guettait, qui nous menaçait de mort et d’extermination, nous n’avions pas le choix. Nous avions à opter pour le moindre mal, entre une mort inéluctable et une lutte longue et âpre pour une vie digne et libre » (GUINGUAMP Pierre, Hafez El Assad et le parti Baath en Syrie, Paris, L’Harmattan, 1996, p. 25).

        

        La conscience politique arabe est ainsi marquée par le souvenir d’une émancipation empêchée par les colonisateurs. Le bombardement de Damas par l’armée française en 1918 pour reprendre la ville au futur roi Fayçal a anéanti le projet de royaume arabe unifié. La stratégie du « diviser pour mieux régner », mise par exemple en œuvre au Machrek avec la promotion des minorités au sein de l’administration et de l’armée, et les tentatives de créations d’États confessionnels dans ce qui est devenu la Syrie et le Liban, ont eu aussi un fort impact sur la politique des pays de la zone.

      

      
        Les réactions intellectuelles à la domination politique

        La domination étrangère alimente un sentiment de déclin d’autant plus fort que les sept premiers siècles qui ont suivi l’Hégire s’étaient caractérisés par un grand essor intellectuel (al-Razi, al-Farabi). De grandes villes rayonnaient sur l’espace arabe (Bagdad, Damas, Beyrouth). La littérature arabe avait produit certains de ses chefs-d’œuvre, tandis que les grands écrits grecs et indiens avaient été traduits par des savants arabes (création de la Maison de la Sagesse par al-Mahmoun en 832 à Bagdad). Les sciences avaient aussi connu un développement historique (création de l’algèbre, énonciation du doute méthodique).

        Les débats intellectuels contemporains dans le monde arabe illustrent ainsi le ressenti d’un retard vis-à-vis de l’Occident. Les identités arabes se sont en partie façonnées à travers une réaction existentielle à un « autre » occidental31. La zone vivrait de manière tragique sa « blessure anthropologique » née du « choc de la rencontre avec l’Occident32 ».

        Ce « choc » est à l’origine d’une grande partie de la production intellectuelle arabe contemporaine. On peut schématiser les différentes réactions autour de trois courants de pensée : réformiste, fondamentaliste et hétérodoxe.

        Les réformistes ont opéré une synthèse entre la tradition arabe, l’esprit de l’islam et des apports étrangers. Ces courants de pensée font écho à la double influence ottomane et européenne qui touche les pays arabes au XIXe siècle.

        Les fondamentalistes mettent en avant la tradition islamique et puisent dans les écrits fondateurs en occultant ce que les hommes en ont fait au fil des siècles. L’expression des commandements religieux dans les textes fondateurs est jugée plus pure et non pervertie par les interprétations jugées illégitimes des siècles suivants, ceux de la « décadence ».

        Les hétérodoxes ont en commun la rupture avec les principes de l’orthodoxie islamique. Il s’agit des tentatives d’adaptation des idéologies formées en Europe (socialisme, marxisme, nationalisme…) aux pays arabes.

      

      
        Les origines de l’orientalisme européen

        La réaction arabe à la domination étrangère est réflexive. Elle procède ainsi en partie des perceptions que les colonisateurs auront du monde arabe.

        Les peuples arabes font leur apparition dans l’imaginaire européen avec les conquêtes qui suivent la naissance de l’islam. Dès lors que les deux espaces se « découvrent », à partir du VIIIe siècle, l’islam prend le visage du Sarrazin conquérant. Son caractère démoniaque est mis en avant par le clergé chrétien, dont l’influence politique de l’époque est telle que la lecture du contact entre populations arabes et européennes est nécessairement religieuse.

        Les croisades permettent à l’Église d’unir les seigneurs européens contre un ennemi commun. C’est à partir des croisades en Terre Sainte qu’émerge l’idée d’un monde fondamentalement étranger. Tout au long du Moyen Âge, la perception par l’Europe chrétienne des populations de l’espace arabe est donc avant tout celle d’un « autre » dangereux, agressif et infidèle33.

        L’observateur européen attribue cependant à partir du XIIe siècle aux peuples arabes une culture propre, une civilisation et un raffinement, notamment à la faveur d’échanges commerciaux et scientifiques. L’Arabe musulman reste un ennemi, mais le retour des armées ayant participé aux croisades contribue à remettre en cause la diabolisation de l’Église car les récits mettent en valeur les vertus morales et militaires de chefs comme Saladin, ainsi que le raffinement de leur culture.

        Ainsi sont produites les images d’Épinal qui alimenteront la naissance de l’orientalisme, un courant culturel et politique qui va accompagner l’entreprise coloniale européenne et contribuer à développer une perception particulière du monde arabe.

        
          « Le mot remonte à la décennie 1820, pour définir un mouvement culturel qui entend redynamiser l’art européen en puisant aux sources orientales. Dans sa préface des Orientales (1829), Victor Hugo écrit : “Sous Louis XIV, on était helléniste. Maintenant, on est orientaliste.” Mais la réalité est plus ancienne. L’étude savante des cultures orientales remonte à la seconde moitié du XVIIe siècle : on se met à étudier les textes en langue orientale comme on étudiait Tacite ou Plutarque. Bientôt l’étude des lettres orientales fondera l’ambition d’aboutir à une littérature universelle. Le pivot de tout cela est la première traduction des Mille et Une Nuits, par Galland (1646-1715) » (LAURENS Henri, « Le Proche-Orient est au cœur de notre histoire », L’Histoire du Proche-Orient, Le Monde Hors-Série, janvier 2018, p. 10-13).

        

        Des intellectuels et des artistes européens vont chercher des sources d’inspiration dans l’espace arabe, en revisitant de manière sélective le patrimoine et les sociétés arabes. Leurs explorations sont eurocentrées et valorisent des thèmes représentant l’altérité avec l’Europe. Le peintre du Second Empire, Jean-Léon Gérôme, développe une véritable fascination pour l’idée du harem, symbole du pouvoir absolu et des plaisirs sophistiqués du Sultan. Les tableaux Le Sahara (1897) de Gustave Guillaumet ou Bédouins dans une tempête de sable (1891) de Ludwig Hans Fischer exaltent le thème du désert.

        La démarche orientaliste est en principe plus inclusive que confrontationnelle, mais elle a tendance à figer les composantes de la zone, sans tenir compte de l’hétérogénéité des sociétés arabes, par exemple en termes de pratiques religieuses, ou de leurs similitudes avec les sociétés européennes. Il en découle une production marquée par le regard que les Européens ont sur eux-mêmes et par le degré de supériorité qu’ils pensent avoir vis-à-vis des Arabes. À partir du XVIIIe siècle, l’Orient est vu en Europe comme un miroir du passé européen, ayant vocation à rejoindre la modernité européenne34.

        Avec le début de la période coloniale, cette dimension asymétrique dans le regard de l’Europe sur l’espace arabe prend une nouvelle dimension car elle est adossée à une entreprise politique, militaire et économique. L’orientalisme se transforme en construction intellectuelle justifiant la domination politique35.

        ***

        Le concept de « monde arabe » est un point de départ, une entrée en matière dans l’étude de la zone. Il convient de parler de monde « arabe » car cette identité a un sens pour les populations qui le peuplent. Il s’agit cependant de comprendre aussi précisément que possible le sens que recouvrent cette idée et les éléments concrets qui la soutiennent, la composent et la contredisent.

        
          
            Le partage du Moyen-Orient entre les puissances coloniales au début du XXe siècle
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        [image: Illustration. Source : d’après Rekacewicz Philippe, « Des accords Sykes-Picot… au Proche-Orient contemporain », Le Monde diplomatique, avril 2003.]
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